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IV
En ce moment les deux cavaliers apparurent -1 une courto

distance.
Bl 1h s 'écria gaiement don Estevan, en désiGnaut le chien,

voyez donc Diamant?

- Ali 1 pardon, Fenor don Estevan de San Lucar, répogdi
le soldat, en excelent espngnol, tout en fcrwu>at à plusieurs
reprises .on oeil droit, je nc vous remettais patt.

Le jeune honmoe sourit.
- Vous pouvez parler sans crainte dc commettre une indis-

crétion, reprit-il, ce caballero connaît aussi intimement l'Oiseau

..nous serons deux maintenant à soutenir là lutte, à't nous serons forts sous la Sauvegarde de notre amour I

- Vive Dios 1 répondit don Luis sur le infme ton, cette
f ois3 c'est trop fort, je n'y comprends plus rien.

- Damne I vous le voyez ? Évidemment il a reconnu un
ami cn Sidi Muley, reprit don Estevan toujours riant.

- Il fautle en-ire 1 C'est égal, lui ordinairelicnt, si farou-
che, se lasisser careser ainsi, cela est singulier; ici, Diamant 1
cria-t-il.

Le 'molosse accourut aussitôt et vint reprendre sa pince
derrièro son maître 1

- Eh bien ? demanda don Estevan au spahis, comment se
faitýil que je vous rencontre dans ces parages, quand 31e vous .1i,
avant-hier, 1aiss6 là-bas au village ?

de-Nuit que don E21ievan de San Lucar, je n'ai pas de secrets
pour lui.

- Ah!1 ah 1 reprit le spahis en français, alors c'est bien
je suis ici parce que je vous cherche, voilà.

- Très bien, vous m'avez trouvé.
- Oui, par un hasard auquel je ne m'attendais guère, car

j'é~tais loin de vous supposer ici; est-ce que c'est à vous ce magni.
fique chien, senor don Estevan ?

- Non, il appartient à ce Caballero.
- Sapristi 1 je l'achèterais bien s'il était à vendre; en voilà

un caniche, et doux et gentil 1 on en mangerait, quoi 1 fit-il en
riant, j'tficberai de le lui chipar adroitement.
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- je o Ovous le conseille pas, dit don Luis en riant, Il n'est
ps- d'humeur facile.

- Pincé! 1 !éorin. til, ah 91! tout l'monde parle donc l'fran-
çais dans c'gueux do pays? alors merci, il n'y a plus, d'amuse.
ment.

- Voyons, soyons sérieux, s'il est possible, dit sèchement
don Estevan; pour quel motif me cherchiez-vous ?

- Tout simplement parce quo j'en ai reçu l'ordre do votre
père.

- Do mon père ?
- Parfaitement ; à prouve que toilà une lettre dont il m'a

chargé pour vous.
» - E-st-ce qu'il y a quelque chose de nouveau là-bas ?

- Oui, peur du nouveau il y on a, mais ee n'est pas grave;
seulement, vous verrez ce que jabote cette lettre ; mais, dites-
donc, il paraît qu'il y a du nouveau par ici aussi ? Vous ne
lisez pas?

- Non, pas à présent, en arrivant au Presidie dol Norte.
- Vous allez au Presidio dcl Norte ?
- Oui, pourquoi ?
- Bon, je m'entends I alors chouetteaul1 vous avez le temgs

de liro la lettre ; est-ce vrai qu'on a essayé d'assassiner l'Oiseau-de-
Nuit ? je dis que l'on a essayé, vous comprenez; mais, là-bas, on
prétend qu'il est mort.

* Qh!1 ohl1 commen t cela?
- 1âme 1 hier au soir, à la.tombée de la nuit, deux espèwe

de pas -mnnd'hoso, se-vantaient, dans Une a pulqucria,. à d'avoir
tiré dessus à bouft pottaà.* et' r6lavoir tué ans le OlÊapparal
que nous venons dé trayétoýer.

Tcut- on causant ainsi les voya:gGurs avaient reprit leur
chemin.

- Ah 1 ils se vantaient dbi cela ?
- Ma foi, oui, et tout*haut encore , je n'ai pus besoin de

vous dire, maintenent, que je suis content de voir que ce n'est
pas vrai;..seuIement, je regrette d'avoir été un peu vif.

V cU o vif ? Que voulez-vous dire, ami S4idi 1uley ?
- ù.i0 ! vous savez, seoner don Estevan, où WIest pas maître

de cela, j'aime l'Oiseau-de-Nuit, mloi ; on entendant ces deux
canailles se vanter, comme d'une belle act *ion, de l'aviri Mas
siné, j'en ai pris un à la gorge et, ma foi, je l'ai étrangé net.

-En effet, c'est n peu vif ; d',illcuro, e'ilsne m',ont pas

tué, ce n'est pas la-faute do ces misérables, car ils ont cffc-
t:ent tiré sur moi.

-Ail i bah
..Oui, à.bout pott; mais les blessures heureusement

sont légères.
- Mh les brigands i si j'avais.su!1
- Quoi encore ?
- Rien!1 il ne perdre pas pour attendre 1lj'lui on garde u ne

pommée ! il peut être tranquille 1 continuez, je vous le dirai
après t

- j'étais tombé de cheval, la, chute m'avait fait petdre,
connaissance, mon sang coulait, un Jaguar se préparait à fondre
sur moi.

- Greain do sort 1 s'écria t-il ou serrant les poings, et je
n'étais pas là!1

- Le chien que vous voyez apparut tout à coup, et pen-
dant qu'il tombait bravement en arrêt devant le' Jaguar, son
maître accourut et tua- le fauve pour ainsi dire au vol.

- Quel amour de toutou ' en v'la un caniche ! C'est égal,
caballcro, ajouta-t-il on s'adressant à don Luis, je ne vous con-

nais pas:i eh bien vous et Diamant je vous porte dads mon
cour, foi do Sidi Mujey qu'est mon nom putatif v ou's pouvez
compter sur moi à l'occasion 1 je ne vaux 'pas cher!1 mais j'ai
d'ça, ajouta-t-il, en se donnant un vigoureux coup do poing sur la
ioitrlno à-ja place du emouf.

- Je le sais, répondit don Luis en souriant, Diamant me
l'avait dit déjà.

- Hein 1 quoi ? fit-il, d'un air ahuri.
-Diamant n'est pas un chien comma tant d'autres, re 'rit

le jeune homme gaiement, à première vue, sanq jamais se tromper
il sai6 reconnaître mes amis de mes ennemis ; quand je l'ai yu
vous caresser, j'ai compris que nous serions amis.

- Comment, il dit aussi la bonne aventure I c'et pire 4uc
mamzelle Le Normand ; Munito *n'était pas grand'ehoso auprès
do lui ; quel amour do toutou I c'est pourtant vrai qu'il a deviné
et il ne demande rien pour ça.

-Deux heures plus tard, ce cavalier me débarassait d'un
second Jaguar qu'il tuait comme le premier.

*Il paraît que a 'est la ppécialité do monsieur 1 mes com-.
pliments bien sincères, ajoutà-t-il en riant; on voilà des histoires t
c'est 6gal ; l'autre me W~ pày6ra, il ne l'aura pas volë;

- De qui mr, patlez-yous, Sidi Muley ?
- Eh bien 1 do l'autre racàiilo, à jut j'avais provisoirement

fait grâce ; mais il n'y % pis de soin, il est sous banne garde.

-Oui, je l'ai confié à~ Camaclie, à Navcja çt'à Matasîn,
ils le tiennent bien, ils attendent mon retoni' vous compéenet:
que j'ai voulu savoir à quoi m'on tenir, et qaio je me suis mis à

-or rehrh ; olà pourquoi'vous m!gýieÀ reeèontrd-ici.
ComMbnt, Camacho -et les autres sont au wPéidio ?

- Ilje fallait bin; d'ailleurs, dans*ià lettre; VOUS verrez
pourquoi.ils sont venus aveonmi.

-- gumph. 1 au Prosidio ?
- Pas de,-dnger ;. nous -ouvrons l'oeit;, d'ailleurs vous

savez qui ~àritài àI crâinàre. -

- Pout-Otre ?* Ils peuvent ùtzô découverts..-
-Bon; ils sont trop exoublards à pour cela, et puisetnoiis

ne manquons pas d'amiz au Presidio.
- O'ceýMvi, cependant on ne saurait agir avec trop da- pru.

decoe 1
-Bah 1 ilàsa donc fea puisque je répo-uas de tout.
-Enfid I..ý.ct.-il.ïjouta après un instant, avez-vous inter-

rogé votre .pri'onnior ?
-Je n'y ai pas pensé du tout!1 d'ailleurp je suis parti tàut

&0e suite.
-Il est important de s:Lvoir qui lui avait ai "Mi. payd -ma

mort ?
-' En effet, il a dù être payé pour cela ; il est probable

qu'il ne tozw connaissait mê'me pas.
-C'est probablc, on effet, o'ést un eiueini qui, ttoli làcho

pour m'attaquer eu face> a_ a1ýoe4cdes assasins, pour'se d'War-
rasshr de moi.

- Ce doit 6tre cela, car le gredin a l'air à tuoiié idiot;
mais soyez calme, je mié charge de le faire bavarder commi Unie
Pie ; jé connais la, manière.

Le soleil était couché depuis plus d'une heure déJà.* bien
que le ciel fut pailleté d'étoiles étincelantes, la lune n'étant pas
levée encore, la nuit était assez sombre.

Les *yagcuiý n'étaient plus qu'à uneý cePtaine do mètres
du Presidio dont on voyait briller lea lumières dans l'obscurité.
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- Voqs vous rendez chez le nenor don Juan de Dios Sua-
rez ? demanda don Estevan à son nouvel ami.

- Directement; répondit don Luis, vous savez que sa
maison est une des derniros do Presidio, de ce coté-oi du
Pueblo.

- Je le sais, répondit lo jeune homme, comptez-vous y
rester tard ?

S- J'y souperai et j'y passerai probablement la nuit; il y a
une chambre réservée pour moi.

- C'est vrai, vous êtes déjà presque de la famille.
- Cependant, si vous avez b2soiu de moi, ;e serai prêt à

votre premier appel.
- Merci, mais je ne le crois pas ; dans tous les cas, vous

mc verrez demain matin.
- Je vous attendrai.
- C'est convenu, maintenant séparons-nous, notre chemin

n'est pas lo môme; moi j'oblique à gaucie.
- Alors, bonne nuit et à demain.
- Bonne nuit, frère.
- Bonno nuit, caballero, dit le spahis, n'oubliez pas Sidi

Muley.
- A demain, i;on brave camarade.
- A demain, senor ; à te revoir Diamant I mon gros

toutou.
Les trois cavaliers se séparèrent alors.
Quelques minutes plus tard don Luis Perez mettait pied à

terre devant la porte de don Juan de Dios Suarez, qui s'ouvrait
presque aussitôt devant lui.

Huit heures du soir sonnaient à l'horloge de léglige du
Presilio.

V
Le Presidio del Norte, fondé par les Espagnols, à l'époque

où ils étaient maîtres du Mexique et que leur dómination s'éten-
aait jusqu'au Rio Sabina sur les frontières de la Louisiane, est
aujourd'hui bien dechu de son ancienne splendeur, cependant,
depuis la er.te du Tr.as etque:les empiètements successifs du
gouvernementçn.vahieeur dça t-tat-U.is ont fait reouler les
frontièxes,du bMxique jusqu'au .Rio Grand, del Norto, le Presidio
deI1rte arepris.une. certaine importance; son commerce s'est
accrû, et un mouvement de transit. assez considèrable s'y op,ère.

-Ainsi que le dit son nom,.lb Presidio.del.Norte, n'était dans
l'origine qu'un lieu de détention pour les malfaiteurs et les
forçts condamnés aux galères par les tribunaux de la Nouvelle-
Espagne,en même temps qu'un comptoir de traite pour trafiquer
avec les Indiens nomades ou i bravos. »

Cette ville, dont la population ne dépasse pas -deux mille
cinq cents habitants, la garnison non comprise, a été assez solide-
ment fortifiée,.pout défendre le passage du fleuve, sur la rive
duquel, en face même do la ville, les Américains du .Nord ont
construit dans un but évident .d'intimidation, une forteresse
nommée fort Leton.

La population très mêlée offre un. aspect des plussinguliers;
toutes les nationalités y sont repr42entées, toptes les languça
parlées à-la. fois; en somme, beaucoup d'aventuriers y viennent
p8cher en, au trouble, comme dans laplupart des villes. frontières
do ces régions dans lesquélles règnent une ineurio et, une liberté
de moeurs incroyables, mêlées aux pratiques les plus-absurdes et
les plus sperstitieuses d'un catholicisme essentiellement païen.

L.à garnison s'élevant & sept.ou huit cens soldats indisoi-

plinés et d'une moralité plus qu'équivoque, est pour beaucoup
dans la dégradation moralo do cette ma'heureuse population ;
quant à la justicç, elle n'existo quo do nom, et commo partout au
Mexique elle s'exerce de la façon la plus arbitraire, selon le pluq
ou moins de fortune des pauvres diables contraints de compa-
raître devant elle.

Les fortunes se font et se défont avec une rapidité extrême
à Presidio del Norte; tel n'a pas un sou Io soir, en s'éveillant
jotto l'or à pleines mains et sans compter; cela provient de la
foule do métiers interlopes qui s'exercent dans l'ombre, des tran-
saotions honteuses qui s'accomplissent en secret, et surtout de la
contrebande avec les États-Unis.

Cotte contrebande a pris depuis quelques années des propor-
tions formidables et s'exerce sur une immense échelle sur toute
l'étendue de la frontière avec les États.Unis ; à l'époqueCe l'occu-
pation du Mexique, par l'armée française, des fortunes colossales
sa sont faites en moins do deux ou trois mois à Presidio del
Norte, par la contrebande avec les Etats-Unis; aujourd'hui cet
honorable nétier est plus florissant que jamais; le gouvernement
le sait, mais il est impuissant à arrêter le mal, car ses agents et
ses employés sont les premiers à s'entenure et à traiter à l'amiable
avec les contrebandiers.

Si nous nous avisions d'affirmer que don Juan de Dios Sua-
rez ne faisait pas do contrebande, on ne nous croirait pas, et on
aurait raison ; il no l'aurait pas voulu qu'il y aùrait 6tó obligé ;
il faut hurler avec les loups, dit un vieux proverbe, et, ma foi,
le digne Ranchero hurlait d'une voix magnifique et avec un en-
train remarquable ; le fait est que le plus clair do ses béndfices,
et ils étaient énormes, car le Ranchero était un des plus riches
négociants do Presidio del Norte, venait de la contrebande, et-il
n'cn était pas plus fier pour cela; tous ses amis et connaissances
faisaient comme lui ; seulement par un accord tacite, lo mot un
peu trop cru do contrebande n'était jamais prononcé par ces
dignes négociants qui en vivaient. C'était tout simplement le
secret de Polichinelle.

Il faut bien élever ses enfants, et, grâce à Dieu, le Seigneur
avait béni le rnariage de don Juan de Dios Suarez : il avait ncuf
enfants, huit garçons honorablement étabis, à Paso del Norte et
autres lieux circonvoisins, dans les mêmes conditions que leur
père et dont les affaiies prospéraient à miracle , et une fille âgée
de dix-sept ans, qu'il se proposait de marier, on lui donnanit une
riche dot, à don Luis Perez, l'opulent Platero, c'est-à-dire*joail-
lier do Urès.

Dona Mercedès, nous avons dit, avait dix-sept ans, elle était
belle à ravir, jamais plus adorable verge n'avait été rêvée par
Raphaël ou le Titien, seulement elle était brune ; c'était le type
complet des admirables femmes andalouses, de Séville et de Pu-
erto Santa Maria : petite, mignonne, !le corsage rond et bien
rempli sans corset, la taille fine, souple, élégante, la démarche
pleine de grâce, de désinvolture et de ce a Salere a que seules
possèdent les Andalouses, le front un peu bas, les yeux grands,
rêveurs encore, mais parfois lançant de voluptueux effluves ;
âme puro,,candide et ignorante du mal ; elle avait pour son
fiancé, un amour chaste, profond, lévoué, et cachait, sous des
dehors presque enfantins, une grande force de caractère et cette
volonté ferme qui font les femmes honnêtes et les mères de
familles'irrdprochables.

Mercedès et Luis s'aimaient depuis longtemps déja, sans se
le dire, lorsque le jeune homme se résolut à demander la main de
la jeune fille à elle-même ; celle-ci, heureuse de cet aveu qu'elle
espérait, répondit sans fausse pruderie et conduisit elle-même dun
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Luis à son père, à qui elle dit: j'aime don Luis, il sera mon mari
ou je resterai fille.

- C'est bien, tu l'épouseras, répondit le Ranchero.
Le mariage fut convenu séance tenante, et sa date définiti-vement fixée à trois mois de là, la jour où Mercedès atteindrait

ses dix-sept ans.
Don Luis Perez, avant du repartir pour Urès, avait eu un

long entretien avec sa fiancée; entretien dans lequel il lui avaitraconté toute son histoire et pourquoi il était contraint do cacherson nom ; enfin, la position malheureuse à laquelle il était réduit;il ne voulait pas avoir de secrets pour celle qui devait bientôtêtre sa femme; la jt.'une fille accueillit cette révélation avec joie;ectte perspectivo d'avoir peut-étre à no dévouer pour celui qu'elleaimait lui souriait; cetto confiance illimitéo do son fioncé larendait fière d'elle-même.
- Bien, dit-elle avec un délicieux sourire, en laissanttomber sa main mignonne dans la main que lui tendait don Luis,nous serons deux maintenant à soutenir la lutte, et nous seronsforts sous la eauvegarda de notre amour.
- Meroi, ma bien-aimée, répondit le jeune homme.
Ce fut tout.
Ces deux jeunes coeurs s'étaient compris, ils battaient àl'unisson.
Du reste, don Luis Perez avait déjà fait la c.onquête detonte la famille de la jeune fille, chacun l'aimait à qui mieuxmieux.
Le digne don Juan de Dios lui-même était si bien sous lecharme, malgré son âpreté au gain et son respect inné pour l'or,qu'il avouait franchement dans ses bons mofhents que don LuisPerez eût-il été pauvre, il ne lui aurait pas refusé la main desa fille.

Le vieux contrebandier avait dit un jour à propos de sa filleà un de ses amis qui lui reprochait sa faiblesse pour elle, un motd'une charmante naïveté, et qui prouvait toute l'étendue do sonamour paternel pour la charmante enfant.
- Je le sais bien, dit-il, je suis trop faible ; que voulez-vous,elle est si gentille, et je l'aime tant I Il doit y avoir un moyen deni refuser quelque chose; ce moyen, je le eherche, mais je nel'ai pas encore trouvé.

Le mariage des deux jeunes gens avait été fixé au 18 octo-bre; le 12, Oregano, le valet de don Luis Perez, envoyé enavant par son maître, était arrivé à Presidio del Norto et avaitannoncé à don Juan de Dios Suarez qu'il ne précédait son maîtreque de quelques heures, et qu'il le verrait paraître, le même soirou au plus tard le lendemain, dans la matinée.
Nous savons pourquoi don Luis Perez n'avait pas paru,mais la famille Suarez l'ignorait; aussi, l'inquiétude était-ellegrande; les frères, les cousins, en un mot, tous les parents de lafille, accouras do vingt et même de trente lieues à la ronde, pourassister au mariage de la jeune fille, seperdaient en commen. ctaires sur ce retard incompréhensible.
Mercedès ne disait rien, mais elle était plus inquiète queout le monde. q
On ne voyage pas au Mexique, surtout dans les Etats de fSonora et de Chihuahua, avec la même facilité et surtout la pmême sécurité qu'en France.
D'abord, les grandes routes ne sont pour la plupart que des csentiers à peine tracés ; ensuite, ces sentiers, fort peu agréables cIet très incommodes par eux-mêmes, sont rendus généralementfort dangereux par les hôtes de toutes sertes, fauves et bandits, Commenc le 1er Janvier 1882 - (No. 106.)

qui les parcourent sans cesse, et y prennent leurs ébats, sans nul
souci d'une polico qui Do Bo montro jamais et a bien autra chose
à faire que do veiller à la sûreté des voyageurs.

Les parents et les amis, arrivés en grand nombre dans la
maison do don Juan do Dios Suarer, parlaient déjà do se s6parer
en plusieurs bandes bien armées et d'aller, aussitôt après lo sou-
per, battre les trois ou quatre routes aboutissant au Presidio del
Norto, et surtout celle do Coyanie, jusqu'à cette dernière villo,car o'était de ce côté quo devait arrivé le jeune fiancé, lorsque Joheurtoir de la porte d'entrée do la maison retentit à plusieurs
reprises.

Chacun écouta avec anxiété.
Des pas se firent entendre au dehors, la porte de la pièo oùla famille était rassemblo s'ouvrit toute grande, et un homme

parut calme et souriant.
Cet homme était don Luis Perez.
Le jeune homme fut accueilli par de joyeux vivats.
Il s'empressa du saluer à la ronde et de s'excuser en termeschoisis d'un retard complètement indépendant de sa volonté.
Mais l'inquiétude passée, ce fut le tour de la curiosité.
Les assistants insistèrent pour que le jeune homme racontâtson histoire et les raisons qui l'avaient empOché d'arriver p!us tôt.
Don Luis connaissaibbien les amis auxquels il avait affaire,il ne se fit pas prier, et s'exécuta de bonne grloo ; -d'ailleurs, iln'avait rien à cacher.
Il raconta dono les évènements dont son voyage avait étéémaillé fort désagréablement pour lui et termina son récit qu'ilavait au rendre très intéressant, en disant quo don Estevan deSan Lucar l'avait accompagné jusqu'au Presidio del Norto, enannonçant sa visite pour le lendemain matin.
Son récit terminé, don Luis fit apporter, par son valet Oro.

gano, comme preuves à l'appui, les deux magnifiques peaux des Ja-
guars tués par lui, et les fit étendre sous les pieds mignons do sa
fiancée, la belle Mercedès Suarez.

Cette délicate galanterie du jeune homme eut un succès d'en-
thousiasme.

Lequel succès ne commença à se calmer un peu que lorsquedon Juan de Dios Suarez, qui avait grand appétit, car le repasdu soir avait été retard4, et il était près de neuf heures, annonçad'une voix retentissante, que Jo souper était servi, et qu'il était
temps de passer dans la salle à manger.

Don Luis offrit son bras à dna Conception, la mère de safiancée, et ouvrit la marche.
Le souper fut très gai; il se passa sans aucun inoident digned'être rapporté.
Deux heures plus tard, toutes les lumières étaient éteintes

et tout·le montie dormait ou du moins semblait dormir dans lamaison de don Juan de Dios Suarez.
. Déjà, depuis longtemps, tous les bruits do la villa avaientessé les uns après les autres.

On se couche de bonne heure dans les villes mexicaines desEtats éloignés du centre; seulement, lorsque le temps est beau, ceni arrive ordinairement pendant six mois de l'année, comme ilit très chaud, la moitié au moins de la population couche enlein air, dans les cours des maisons, roulés dans des zarapès, lesens trop pauvres pour avoir des cours à leurs maisons se cou-
hent, sans cérémonie, dans les rues, le long des murs ou sous lasoîtres des places.

(A suIRvE.)
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UN ÉOHAPPÉ DE LA BASTILLE
ou

EXILI L'EMPOISONNEUR

VI

LE PAoTE DE LA MORT.

Qui sait? abattu par la maladie, affaibli par le désespoir,
je donnerais peut-dtro à ceux qui entoureraient mon grabat un
spectacle ridicule.

J'aurais pour, peut-être, moi qu'on no vit jamais ni trembler
ni pâlir. Qui peut répondre de soi lorsque vient l'heure suprême.

Qui sait ? Jo demanderais peut-Otre un prêtre.
Ah I un prêtre I Exili, l'empoisonneur I Exili, l'alchimiste,

l'exécuteur des hautes.ouvres do madame Olympia, demander un
prêtre I... Qui sait ? sa curiosité pieuse m'arracherait peut-4tre
mes secrets; il ouvrirait à mes yeux les soupiraux do l'enfer, il
troublerait mon âme agonisante, égarerait ma raison vacillante,
et je me confesserais humblement ; j'avourais tout, je domande.
rais pardon à Dieu 1... Quelle comédie grotesque I...

Un sinistre ricannement, qui retentit lugubrement dans lo
cachot, ponotua ces dernières paroles.

- Non, non, continua l'empoisonneur, plus d'hésitation,
plus de faiblesses.

Eh I si je meurs, je no connaîtrai que plus tôt le grand pro-
blème. La curiosité vaut bien un sacrifice.

Allons, le sort en est juté; mes poisons qui ne m'ont jamais
trahi lorsqu'il s'agissait des autres, no me trahiront pas lorsque
ma propre existence est en jeu.

Et, se précipitant vers l'endroit où étaient cachées tou-
tes ses richesses, il brisa les flacons et les creusets, répandit dans
les cendres de l'âtre les élexirs mortels, jeta aux vents do la
fenêtre les poudres mortelles.

Puis il souleva les carreaux de la soupente et, y jeta tous
les débris. Il y cacha aussi l'échelle presque terminée.

Comme il achevait ce travail.
- Il serait malhonrôte de priver le pauvre diable qui me

succédera de ces moyens de s'enfuir; prévenons-le.
Et il retraça à la hâte le récit de ses espérances, joignant

un plan à cette relation, et attacha le tout à l'extrémité de l'é-
chelle.

Montant alors sur un escabeau, il grava sur la muraille, à
l'aide d'une pointe de fer, ce seul mot :

Cherchez I
De la dernière lettre de ce mot, partait une ligne qui abou-

tissait aux carreaux descellés.
-A moi maintenant I dit-il.
Déjà il saisissait la coupe où était préparé le narcotique,

lorsqu'une réflection, qui traversa son esprit comme un éclair, le
cloua immobile.

- Si Sainte-Croix ne venait pas au rendez-vous I s'écria-t-il.
Et il réfléchit longtemps.
Ce profond observateur repassait dans sa mémoire les moin-

dres circonstances qui avaient marqué les longs mois de sa cap-
tivité avec le chevalier.

Il rapprochait toutes les paroles, toutes les actions de son an-
cien compagnon ; il en analysait le sens caché, les condensait jus-
qu'à en tirer des conséquences presque mathématique. Enfin, de
déductioq en déduction, il en arriva à cette certitude horible.

-Non, il ne viendra. Ou s'il vient, co sera pour s'assurer de
ma mort. Qui sait I il piétinera peut-,tre sur la terre frache.
nient remudo, dans la crainte do mo voir tôt ou tard sortir de la
tombo comme un remords.

Oui, continua-t-il, so parlant tout haut à lui-môme, tant
était forto son émotion, oui, il doit me trahir : il me trahira.

La logique sans cela ne serait pas la logique. Il me doit
tout, donc il me hait.

J'ai mis des armes entre ses mains, donc il les doit tourner
contre moi.

Enivré du peu que je lui ai donné de ma science, il se croit
fort, tout-puissant, mattre du monde.

En moi, il a toujours vu plutôt un inaitre qu'un ami • son
orgueil en est blessé.

Il croit pouvoir se passer de moi, il cherchera à me suppri-
mer. Libre, quo serai-je pour cet homme ? Un complice.

On se débarrasse toujours de ses complices, lorsqu'on le peut
sans danger ; c'est élémentaire.

Mon ancien ami est done aujourd'hui mon plus mortel en-
nemi.

Que peut être l'amitié pour un homme qui a lâchement
abandonné son fils ? A sa place, d'ailleurs, j'agirais comme il agi-
ra ; il est mon élève, c'est tout dire.

Oh I mais prend garde, chevalier, tôt ou tard je me venge-
rai. Je ne suis pas dans le cercueil encore ; et un homme comme
moi, lorsqu'il a deviné le danger, l'évite toujours.

J'ai encore une ressource 1...
Exili s'assit alors devant la table, unique meuble du cachot,

et, prenant une plume, couvrit deux pages de son écriture fine et
serrée.

Dans cette feuille de papier, dont il avait relu attentive-
ment plusieurs fois le contenu, il roula soigneusement une petite
fiole semblable à celle qu'il avait donné à Sainte-Croix, et serrant
lo tout dans un mouchoir, il sembla plus tranquille.

Sa figure reprit cette souriante ironie d'un homme qui vient
par adresse de conjurer un extrême péril.

La suscription de la lettre portait ccs seuls mots:

A MoN FILS OLIVIER.

Lorsque le geôlier, portant le diner des prisonniers, parut
dans la prison à l'heure accoutumée, il trouva l'Italien étendu
sur sa couchette.

- Seriez-vouq malade, monsieur ? demanda-t-il avec intérêt.
-Je me sens fort mal, répondit Exili.
- Il ne faut pas, monsieur, vous laisser ainsi abattre; vous

avez perdu votre ami, mais bientôt M. di Baisemaux vous enverra.
un autre compagnon.

- Le nouveau prisonnier trouvera la prison vide.
-Ne parlez pas ainsi, monsieur, reprit 1.e geôlier en s'aven-

çant vers la couchette de celui qu'il appelait son sauveur; vous
ne sauriez croire combien vous m'attristez; allons, bon courage,
votre tour d'8tre libre viendra, et si une bouteille de bon vin...

-Merci, mon ami, de votre intér8t; mais je le sens, mon
heure est venue, je suis vieux, voyez-vous, très-vieux, etj'ai beau.
coup souffert dans ma longue existence.

L'me est forte encore, l'esprit sain; mais l'enveloppe s'eut
usée ; ma vie n'était plus qu'une lueur vacillante que lo moindre
souffle devait éteindre. La douleur d'une séparation inattendue
m'aura tué.

Exili parlait ainsi d'une voix7affaiblio. Le geôlier, attendri,
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essuyait dans Ie coin do es yeux do grosses larmes d'attondrisc.
ment.

- Au moins, monsieur, ai je pouvais quelque chose pour
vous I

- Hélas I mon ami, on ne peut plus rien pour moi. E t ce-
pendant, si vous gardé souvenir des quelques scrvlces que j'ai
été assez heureux de vous rendre...

- Ehi bien ?
- Il ne tiendrait qu'il vous d'adoucir mes derniers instants.
- Quo fatudrait-il f£tire pour cela ?
- Puut-Otre riâquer votre place, votre liberté. C'est trop

voui demander.
I- uwliu>tici au rt-dru.:,a comme in ligné qu'on pût duater

do sa reconnaissance et de son dévouetmnt. 1
-Ji vous dois la vie do alla femme, monsieur, etia mienne.

Mil vie est à vous, di.3posez-en.
-EhI bien ! rprit lentement Exili, il faudrait, aujourd'hui

mênme, faire parvenir ce paquet à l'adresse indiquée et me faire
savoir, avant ce soir, si un a trouvé le gentilhomme auquel il est
adressé. *

Il y va du bonheur, de l'avenir, do la vie mêmne de l'oltra
que j'aime le plus au monde. Pouvez-vous faire cela?7

Le geôlier se gratta le front, suivant son habitude, quand
il poursuivait une idée.

-C'est terriblement d;io~ilo, pronionça-t-il , vous savez que
nous autres noue sommes pritiunuiera auei, q~ue nous ne sortons
jamais de la Bastille.

Mais... attendez, oui, e'est églj vais envoyer un soldat
prdvenair ma femme que le veux lui parler ; je la verrai au greffe,
je lui glisserai votre paquet, et avant une h.:ure elle viendra me
rendre la réponse que vous désirez.

- Merci, mon ami, dit l'Italien visiblement attendri de cet
humble dévouemnalt, merei. 'VOUS aurez adouei les derniôresgheu-
res d'un mourant.

- Hélas I monsieur, ja suis honteux de ne pouvoir faire que
c-la - m'sis, moi nAn plu%, je n2 suis pas heureux, allez.

-Quoi'1 voUq n'êtes pas conatent de votre sort, vous> employé
dans une forteresse royale ?

- Ah 1 monsieur ! si jA n'avais une fctme et sap
enfants...

-Eh bien ?
- Il y a longtemps que j'aurais jeté au diable ce trousseau

de clés.
-Que feriez-vous alors ?
- C'est bien ce qui m'embarrasse. Qui voudrait employer

un gliichetier de la Blastille ? Ah 1 si j'avais des proteetions 1
- Vous *avez donc une a.mbition ?
- Hélas 1 oui ; je voudrais iltre , '*hetier au Châtelet,

Voilà une bonne place I bien payét, des profits, sans compter que
là au moins on n'est pas prisonniers ;on peut aller, venir, dépenser
un peu de ýo.qu'on7gao avec des amis.

Eh bien I mon brave, outra que je suis médcin, je suis
un peu ,prophète, je vous an nonce qu'avant trois mois d'ici votre
rêve sera réalisé.

- Dieu vous entende. monsieur, je vais toujours faire votre
commission.

C'est avec une fébrile impal'ienee que l'Italien attendit le
retour de son messager. Enfin, comme six heures sonnaient, la
perte -du cachot 'cncitroba il la, c'était l'l.*o nudte gaiehztier.

-Monsieur, cria-t-il, on a trouvé le gentilhomme 1..
Et il s'enfuit cn courant, craignant d'être. surpris.

'Uno.joie infurnale éclata sur le visage d'Exili.
- A dions deux, chevalier, murmurà-t-ll, à nous dent, ai tu

manques à ta promesse.
S'essayant alors sur son lit, il prit d'une main fermne le ter-

rible narcotique, le porta à Baes lèvres et retomba zomme fou irayé.
.. . . . . . . . . . . . .

Le so 'ir môme, au moment cào la première rondo du nuit, le
chirurgien constata la mort du vieux prisonnier italien.

Le major général donna des ordes pour qtioa l'entirriit dei
le lendemain.

Un seul homme pleura: l'honnote guichetier.
i .10hata un clarge et picusculcnt l'al'an davant la cou-

chette du mort.

VII

LES &NIOURS D'OIVIEU.

Non loin de la place des Victoires, à douxi pas de l'hôtel des
Fecrmes, s'élevait le miagnifique hôtel et stenaient le Epiendi-
deo jardins du riche financier Hanyvel, ce rival détesLé do
Penautier.

Lo quartier compris entrA là. rue Saint-Honord et la rue Jean
Jaequès-Itousseau -était alors comme -la *terre natale des hommes
d'argent. Comme les dévots autour du. oleeher do la paroisse,
tous étaient venus se grouper autour de l'hôtel des Formes, tom,
pie du Plujus de l'époque, et leurs luxueuses demeures donnaicht
à ces rus, qui nôns parx'aisseiit aujourd'hui si étroiti et si som-
bres, la vie, et le mouvement dola richesse.

Do, touaq ces hôters, où s'entassaient à profusion tentes las mer-
veilles du luxe et des arts, un desi pins riches était, âàns contre-
dit, elui de messire Hinayvel, seignuûrt de anLdomtre-
veur général du clergé de -France.

A prit d'or, il avait riÀehoté de vastes terrains encombré de
sordides mùasures, et, comme ùu. coup de baguette, d'un exilan-
teur, de riants jariins ombragés de grands arbresg étaient comme
sortig de terrk, aver leurs pelouses,-leur.- massi fs de finers 'rares$
leurs charmilles, leurs jets d'eamu t leur ýkPle dû statuts.

Rien ne troublait la délicieuse zolitude de ce parad is erres-
tre, que révélaient seuls les,'.grands arbres qui dépjassaic»t*Ies murs.
A force d'argent, le financier avait fait fedrme-r touteàslesfcnôtrhes
qui, des maisons voisines, dominaient son jardin, ut il était bien
maltie et bien seul clmeý lui.

s2ule, une petite lucarne placée sous les toitsq d'un, hôtel
contigu prenait jour sur l'oasis du receveur du clergé.

Cette lucarne, il ne l'avait jamais vue, let-il remarquée,
qu.cemta-nement il n'en eut prit aucun souci, des gens logés s; hanut
n'existant pas pour un financier si richg.

Or, précisement à l'époque cù le chevalier de Sainte-Croix
fuit arté, au, Sortir de l'hôtellerie da 'MUIRE-QUI-T.RO.MPZ, un tout
jeune homme, à la mine grave et austère, un peu triste eiOme,
était venu occuper le petit appartement d'où dépendait lmq cham-
bre éclairée par la lucarne.

L'aspect du jardin, des pelousds, l'ombre des grande arbres
l'avaient décidé, et, pour etro sûr il donapatsedtredépossédé,ilavait
payé une année d'avance, bien.que ce ne fût point encore ù. uusage
établi par messieurs les propriétaires, et il n'avait pas tardé à
prendre possession de son modeste logement.

Ja 'Mais il n'avait été si heureix.
On était alors aux premiers jours du printemps, les rayonms

du srleil avaient retrouvé leur chaleur, ai bionfaisante aux pauvres
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gens ; les arbres, les fleurs, los gazons renaissaient sous les tièdes
caresses des brises d'avril.

Accoudé à son étroite fenètro, lo jeune locatairo bénissait
comme uno grâco do Dieu la fortune do son voisin le financier.

Lui, pauvre habitant des mansardes, n'était-il pas do moi.
tié dans lo bonheur do l'homme richa ? Ne jouissait-il pas du
jardin comme s'il en eût dtd lo propriétaire.

Peu à peu, il s'était habitué à considérer un peu comme
siennes toutes ces choses. Il disait on riant: Ms8 arbres, MEs ga.
zons,MES statues, MES fleurs.

Il gourmandait tout bas lo jardinier parresseux qui s'emdor-
mait sur sa bacho, il se fachait contra la maladroit qui déraoi-
nait une planta ; bien mieux qu'Hanyvel, il connaissait- au bout
d'un mois toutes les richesses du jardin.

Bientôt, à ce grand attrait qui l'attirait à la fenêtro, vint
s'en joindre un autre plus doux et plus impérieux.

Un matin, au détour d'une charmille, il aperçut la fille du
seigneur do .3aint-Laurent.

. C'était une blondo et ravissante jeune fille, à la démarche
légère et gracieuse ; son cou, d'un dessin exquis, avait l'admirable
blancheur do la nacre, d'épais cheveux faisait à son front pur
comma une divine auréola ;sa bouche, petite et mignonne, était
adorable d'exp&cssion, et ses lèvres roses en s'entr'ouvrant lais.
saient voir le plus riche chapelet de perles qu'eût jamais r8vd un
empereur de l'inde.

Ses yeux enfip, bleus et profonds, avaient des scintillements
d'étoiles par une belle nuit de mai.

Ebloni de cettobeauté surnaturelle, le jeune homme ferma
les yeux.

Lorsqu'il les rouvrit la vision avait disparue, elle a était éva-
nouie comme un de ces rêves enchantés que l'on fait à vingt ans.

Ca n'était pas un songe, ell devait lui apparaître encore,
cette vision céleste...

Mais C'en était fait de son bonheur i tranquille;jusque-là.
.A demi-caché sous les plis d'un rideau, ses journées entières

se passaient 4épier la venue de la jeune fille dansle jardin.
faraissait-elle, il s'enivrait de sa vue. Pour la.mieux.regar.

dei, il eût voulu pouvoir arracher tous cç arbres qui faisaient
esdóljoes quelques jours auparavant et dont à chaque instant

les fouilles la cachaient .,sa vue,
Tous les nit us, à' la niae lieuri' à peu près, elle venait vi-

siter une nignifigùe- voliÔtó placée au-milieu d'un massif dd plan-
tes raies a o'etait pour le jeune homme lo plue beau moment de la
journéé.

ll l'aimait I
Et déjà son amour était si grand, si immense, qu'il ne tarda

pas à rcconnaître que désormais sa vie était perdue , qu'il avait
au coeur une de ces passions profundes dont on meurt, parce que
elles sont sans espoir.

Hélas ! cette jeune fille était promise sans doute à quelque
financier riche comme un galion, ou à·quelquo grand seigneur dé.
sireux de redorer son blason.

Et lui, qui avait osé lever les yeux sur elle, qui l'aimait do1
-ztoutes les forces de son. âme, d'où lui venait cette audace ? qui

était-il ?
Il s'appelait Olivier et ne se connaissait ni parents, ni fa-

mille, ni personne au monde qu'il pût nommer de ce doux nom
d'ami. A peine il savait son fige et il ignorait jusqu'au lieu
exact de sa naissance.

Souvent il avait cherché à ressaisir les fugitifs souvenirs de

sa premières années, il no se rappelait rien do précis ; les quel.
ques tableaux do son enfance, restés en sa mémoire, étaient va-
gues, indistincts, confus, comme ces réminiscences du rêvo à
l'heure où l'esprit flotte encore entre ka veille et le sommeil.

Il se rappelait vaguement avoir dtd 'levé à la campagne, au
milieu des paysans.

En fermant les yeux, il croyait voir encore une petite fruie
couverte de chaume, b9tio sur lo bord d'une grande waute à quel-
ques pas d'un bois immenseo.

Il se souvenait encore des compagnons de ses premiers jeux,
trois ou quatre petits paysans bien pauvres, bien sales, à peine
vétus, avec lesquels il allait se rouler dans les herbes ou jeter des
pierres dans un petit ruisseau aux eaux bleues, qui coulaient à
l'extrémité d'un grand jardin.

Là, s'arrdtaient toutes ses notions sur son passé, jusqu'au
jour où il avait quitté la ferme pour n'y plus revenir.

Co grand jour, par cxemplo, était resté merveilleusement
présent à son esprit. C'était le premier épisode bien distinct du
sa vie, le plus décisif aussi sans doute.

Un matin, un carosse qui lui avait semblé magnifique, mené
grand train par quatre cheveaux et deux postillons, s'était ar-
reté devant la ferme.

Un vieux gentillehomme, que deux laquais traînaient avec
le plus profond respect, en était descendu et avait demandé à se
rafraîchir et à se reposer quelques instants.

Naturellement sa demande avait été aceueillie. Tous les
gens de la ferme, ravis de la présence d'un si riche seigneur
dans leur pauvre demeure et comptant sans doute sur une gdad-
reuse récompense, s'étÌait empressés autour de l'étranger et s'd-
t4ient, à qui mieux mieux, efforcé de prévenir tous ses désirs.

Le gentilhomme cependant les laissait faire, sans paraître y
prendre garde, avec cette suprême indolence des gens persuadés
que tous les hommages leur sont dus. De tous les meas qu'on
avait disposés -pour lui sur une table rustique, à l'ombre d'une
tonnelle, devant la porte de la ferme, il ne voulut accepter que
quelques fraises et une jatte de lait.

Alors il s'était pris à regarder curieusement les marmots
qui se tenaient debout à luelqies pas, saisis d'admiration et de
crainte, éblouis sans doute par la richesse do ses habits. Après
un mùet exàmen qui dura grès d'un quart d'heure, il s'entretint
tout bas aieo la·fermier et sa femme.

Les,propositioàs que l'étranger raisait aux pauvr.'s habitants
de la fé-me taient, parait-il, bien séduisantes, car le mari et la
femme pou'ssèrent une exclamation ao joie et commencèrent un
long chapelet de remeroiments et de protestations.

Le gentilhomme les interrompit en jelant sur la table une
bourse assez lourde, dont le fermier s'empara avec avidité.

La.fcrmière, elle, prit la main du petit Olivier, qui l'appe-
lait maman comme les au.res; et, l'attirant près de l'étranger:

-'Regarde bien ce digne seigneur,-que le ciel bénisse, mon
fils, il veut faire ton bonheur. Nous étions trop pauvres pour t'é.
lever, il va t'emmener avec lui. Il te d.oüera'de beaux habits et
de bonnes choses à manger , ainsi, remercie-le bien et tacho d'O-
tre sage et de l'aimer comme si tu étais son fils.

Cesparoles avaient si vivement frappé l'imagination de l'en-
fant, que, jeune homme, il croyait encore les entendre résonner à
son oreille.

Mais, au moment où elles furent prononcées, elles lui paru-
rent un arrêt terrible. ILn'y compris rien, sinon qu'il allait quit-
ter la ferme, ceux qu'il appelaitsen-pèr, sa mère, ses frères, qu'il
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ne les reverrait plus , qu'il allait dtra obligé de suivre e". homme
à l'air si sévère et ai dur qu'il ne connaissai t pas.

Il poussa des cris déchirants, et de sea petites ma' ns se aramn
ponnant à la fermière, il sie débattit de toutes ses foroca et se dé-
fendit tant qu'il put contre celui qui voulait l'emmener.

Mais &.es oladtifi effort. farent vains. Léa deux laquais le Bai-
sircnt, lu tran.,portèrent dans lu carrosse où déjà était remontd lu

guniflomnela purtivro su ruferma, lus fueta c.atlu,'rcnt cet lus
chevaux partirent au galop.

Longtenipi l'enfant pleura, la téta cachéu entre les coussins
du caresse. Maie lus pluzi grandes duuluuras baient vite à cct
âlge , la source de ises larmes se tarit, et Li..ntôt il s enhardit
jusqu'à rcgaider çntre au& do;gtd, lgrnntécartés, Oului qui
venait de l'cnlever ai brusquement à sa famille. Il lui trouva
l'air doux et bon.

Le gcntilbuutie, qui n'avait cessd de 1'ub3.arur, l'attira
alors à lui, le prit sur ses genoux, et, écartant les eheveux bou-
clés de l'e-nfant, le baisa doucement sur le front.

-Cesse dc pleurer, mon petit ami, lui dit-il d'une voix ca-
ressante, ne vois-tu pas que je t*aimerai bien ? Tu seras bien
plus heureux avec moi qu'avec les pauvres gens que nous venons
de quitter , car je suis très riche, très riche, et désormais tu
seras mon fils. Tu n'auras qu'à désirer, et aussitôt tes désirs se-
ront exaucés. Voyons, veux-tu que je sois ton père ?

Le souvenir de la. ferme, do elleo qu'il appelait sa mère,' tra-
versa le coeur du pauvre petit, et dea nouveau il se mit à sanglo-
ter et à se débattre en criant :

- Maman 1 maman, ! Je veux retourner près de maman.
- Ah I murmura le Nieillard, à ct fige heureux toua les

inauvais instincts dprment encore dans le coeur de l'enfant; mais
le germae y est, etje saurai bien les ,dvcillcr lorsque cela sera né-
cessaire.

Et il se reprit à caresser, son, pattj compagnon.
- comment te nommtu, mon enfant ? dqman.dP-t-il d'une

voix qu'il chýrchctit à faire la plus douce possible.
- Olivier.
- Eh bien 1 mon petit. 01 ivier,,p9ttr commencer ta, noa-

velle existqop0, nous allonsaller t'achetaer àe beaux habits, cur'
nious.yoici arrivés à tune grande ville ; Mais sèche tes .pleurs.

La voiture, en e.ffst, entrait. .ai, grand galop à Çgmpiègce,
Elle s'arréta devant la pl'sé belle hôtellerio, et pn courrier avait,
sans dloute précédé le voyageur, car l'hôte, son bonnet à la main,
l'attendait sur le seuil et, s'ilicli ant respectueusement, lui offrit
de le ,conduirea à l'appartement qu'on avait pré paré.pou r lut.

Eu moins d*.uno Joturnée, grûce à la facilité avec laquelle l'or
glissait entre sas doigts, le vieux gentilhomme fit habiller son pe-
tit protégé.

Onle parfuma d'essences, on le confia à un coiffeur, ai bien
,que,- la soir m8me il ressemblait à l'héritier de quelque grand roi-
gneur de la cour; car, pour son petit costume, on n'avait épar,
gué ni la soie, ni le velours, ni les dentelles.

Lorsque tout fut terminé :
-Regarde-toi un peu, mon enfant, dit le vieillard ; cein.

mence.tu à moins regretter ta ferme et les guenilles qui te cou-
vraient ? J'espère que, si maintenant tu rencontrais un de ces Poe.
tits paysans avec lesquels tu jouais, tu ne les regarderais iôme
plus.

- Oh 1 je les aimae bien, je voudrais retourner près d'eu,
i-épondit le pauvre petit.

. .Le gentilhomme fit une grimace qui ne laissait aucun doute
sur le peu de satisfaction que lui causait cette réponse.

- Seraisje par hasard tombé sur une bonne naturo, gram.
mola-t il, sur une do cesa fmen d'élite quo no gagne jamais la gan.

grèo d Vio, t qi tavrset l vi sas aroatteintes par l
contagion du mal ?

Ce serait. pardion, une rare ;t ouricuso d6voino Lion faito
pour moi, en vérité. Mais, baste ! quand cela scrait, j'y trouve.
rais encore un intéressant siujet d'études qui Me reposerait des
autres Voir un honnte homme grandir nous ma tutelle, no se.
rait-Co pas miraculeux ?

Par mia foi, jo ne ferai rien pour changir la nature do ct
enfant ; il sera libre do suivre ses instincts, bons ou mauvais.

Le soir mOrne, après un excellent, souper auquel Olivier fit à
peine hinnneur, tant il avait le coeur gros enooro, lo marquis or-
donai qutn lui amenfit des chevaux.

Cet ordre sembla consterner l'hôGte. Singulièrement attaché
par la libéralité de sa nouvelle pratique, il espérait la garder
quelques jours, quitte à se Surpalzer.

Mais vainement il raconta les charmes des campagnes envi-
ronnantes, les déliesa de sa maison, le moelaux. de ses lits, la
savoir-faire de son chef, le voyageur ne sembla mômne pas l'enten-
dre.

La voitura fut attelée et bientôt continua sa rout a, me .né à
fondde train par les po3tillons largement payés.

Depuis cette mémorable journée dont les détails étaient Ées-
tés gravés dans a mémoire, Olivier pouvait facilement recons-
truire sa vie entière ; rien depuis ne lui était échappé.

(A CNI~)
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